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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Que devient Cathy Grimaldi, me demande-t-on souvent. Ce qu’elle devient ? Ma foi, elle devient ce qu’elle a toujours été, la plus vicieuse de nos sex script-girls. Cela dit, sous le nom de Sophie Villalonga, elle produit chez Sabine Fournier quelques-uns des meilleurs pornos-branlette jamais publiés. Et elle officie dans son salon de beauté… quelque part dans le Var. C’est à ce titre que je lui ai demandé de nous pondre une nouvelle pour les Contes Érotiques de l’An 2000. Le récit qu’elle nous a donné s’intitule « Soins Complets. » Vous en trouverez ci-dessous deux extraits.

			


			« L’anus de Marion Roussel est charnu, d’un brun aussi sombre que les pointes de ses seins, que sa position fait pendre de chaque côté du cheval d’arçons. Angelo frôle les fronces du bout de l’index, à la recherche de quelques duvets qu’il retire d’un coup sec à la pince. La position très cambrée de la cliente fait s’arrondir le vagin et bâiller les lèvres où brillent de minuscules gouttes de mucus.

			— Un massage vaginal vous fera le plus grand bien, Maître, dit Angelo. Mais auparavant, il faut vous briser un peu les nerfs. Je vous sens encore rétive. Des soins en profondeur vous procureront la détente voulue.

			La jeune fille qui vient d’enfiler ses gants en latex soulève le couvercle du coffret. Elle hésite entre les calibres des écouvillons. En choisit un aux pointes d’élastomère. Puis elle s’approche, l’écouvillon dans une main, un bouquet de branches de bouleau dans l’autre. Un frisson agite l’échine de l’avocate… »
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			« Deux compresses de lotion à l’eau de bleuet sur les paupières, Jacqueline se laisse aller. Ses jambes sont lourdes… Oh oui, voilà, on les lui surélève, on glisse ses pieds dans les étriers. Le peignoir a disparu comme par enchantement. Elle s’émerveille, chaque fois, de la dextérité d’Angelo pour la dénuder. Et chaque fois, elle se pose la question : « Est-ce qu’il aime regarder mon sexe ? » Les grandes lèvres sont épilées, mais elle garde une grosse touffe en forme de triangle sur le renflement du pubis. Entraînées par leur masse, ses nymphes gonflées débordent entre les bourrelets et se déplissent avec la lenteur humide d’un coquillage… »

			Voilà, comme vous pouvez le constater, qu’elle signe Cathy ou Sophie, la Grimaldi-Villalonga est toujours aussi « insidieuse ».

			Quant à la confession que vous allez déguster maintenant, elle nous a été apportée à domicile par un client de la Musardine, Monsieur M., qui nous l’a offerte gratuitement. C’est gentil, non ? Après avoir été passée à la moulinette par Carlo Vivari, il en est resté ce que vous allez lire. Et qui n’aurait pas déplu à Cathy-Sophie, qui aime beaucoup, elle aussi, les « soins du corps » destiné à accroître les parties les plus saillantes de l’anatomie féminine.

			Je vous laisse donc en compagnie de Béatrice. Monsieur M. nous assure qu’elle existe vraiment, et qu’il n’est que son porte-parole. J’espère qu’elle ne trouvera pas son expérience trop déformée par la plume de Carlo Vivari. Mais après tout, être déformée, elle a l’habitude, non ? Soit dit en passant, si jamais l’envie lui venait de venir nous montrer ses appas hypertrophiés à Média 1000, qu’elle n’hésite pas à me téléphoner. Je ne recule devant aucun sacrifice lorsqu’il s’agit de participer à une expérience un peu bizarre.

			À bientôt, chers lecteurs. Et n’abusez pas des meilleures choses, ça fatigue.

			


			E.
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			Le prince charmant

			Quand j’ai obtenu mon BTS de secrétariat médical avec mention bien, à l’IUT de Saint-Denis, j’ai cru que ma vraie vie allait enfin commencer. À vingt ans, trouver un emploi ne serait plus qu’une formalité, et me permettrait de sortir de ma famille bien-pensante, où j’étouffais.

			J’étais grande, mince, blonde, sportive, et je voyais bien aux regards des garçons que j’étais pas mal du tout. Mais, par timidité ou par malchance, peut-être aussi à cause de mon romantisme excessif, sans compter les mises en garde de mes parents, j’étais toujours vierge.

			Je souffrais de mon état de pucelle prolongée mais, pendant la journée au moins, je parvenais à ne pas y penser. Depuis des années, grâce aux études et au sport, j’avais réussi, tant bien que mal, à canaliser mes énergies. Mais le soir venu, dans mon lit, j’éprouvais des démangeaisons vaginales si intenses qu’elles me causaient de vives irritations entre les cuisses et des bouffées de chaleur. Pour retrouver un semblant de calme et réussir à trouver le sommeil, je me masturbais. Je prenais ça comme un pis-aller honteux, certaine que, bientôt, je rencontrerai l’homme de ma vie et commencerai ma vraie vie de femme.

			Sitôt mon diplôme en poche, je me suis retrouvée locataire d’un minuscule studio, au sommet d’un immeuble de sept étages sans ascenseur. Heureusement, j’étais logée près de mon lieu de travail : l’immense hôpital de la Pitié-Salpêtrière. Ma déception a été totale. Du matin au soir, circulant dans des dédales de bâtiments vétustes, de service en service, sur des coins de table, je ne faisais que remplir des ordonnances, les tamponner, les classer, les saisir sur ordinateur.

			Mon salaire était loin d’être mirifique. Une fois payés le loyer, la cantine et les leçons d’auto-école, il ne me restait presque plus rien. Je n’allais jamais au restaurant, jamais au cinéma, ni danser en boîte. Ou alors très rarement, en compagnie d’une élève-infirmière de mon âge, Marine, qui était aussi ma voisine de palier. Elle et moi, le soir, avant d’aller nous masturber chacune dans son lit, nous prenions un thé en sachet dans des tasses de Monoprix, en rêvant tout haut du prince charmant. De préférence, nous nous représentions un médecin, un spécialiste très pointu dans sa partie, au teint bronzé et aux tempes argentées, généreux et désinvolte, un french doctor de retour d’Afrique, par exemple.

			Un soir de printemps, ma copine et moi, nous sommes sorties en courant de l’hôpital. Après un passage express chez le coiffeur, sans prendre le temps d’avaler le moindre morceau, nous avons enfilé nos plus belles robes et nos plus hauts talons, pour nous rendre au bal de l’École de médecine. Nous étions bien décidées, l’une et l’autre, ce soir-là, à rencontrer l’âme sœur. J’ai toujours été très émotive, aussi je n’en menais pas large en pénétrant à la suite de ma copine dans le hall de la fac transformé en immense salle des fêtes. Sous des spots qui changeaient sans cesse d’orientation et de couleur, un bar américain tout noir avait été installé en bordure d’une piste de danse.

			Comme nous cherchions une place assise dans la foule qui prenait les tables d’assaut, une voix d’homme a interpellé Marine. De loin, nous avons reconnu, installé au bar, Mehdi, un brillant interne spécialisé en génétique, qui venait de faire un stage à l’hôpital dans le service de ma copine. Levant sa coupe de champagne, il nous a fait signe de venir prendre un verre avec lui. Il était en compagnie d’un homme plus âgé, spécialement bien habillé, qui nous tournait le dos. Me faisant du coude, Marine m’a chuchoté d’une voix rapide :

			— Souviens-toi que j’ai vu Mehdi la première, d’accord ?

			J’ai acquiescé. Il était évident que l’interne, beau brun de trente ans, héritier d’une grande famille marocaine, promis à un brillant avenir, n’était pas pour moi. Marine, longue plante brune aux yeux verts qui riaient facilement, et aux seins plus qu’avantageux, n’était pas mal du tout. Mais, tout de même, je ne voyais pas une simple élève-infirmière avec Mehdi.

			L’interne nous a présenté son compagnon, Richard, un brun de quarante ans, plutôt grand et musclé, vêtu d’un costume prince de Galles fait sur mesure. Négligemment installé sur un tabouret de bar, un whisky à la main, Richard s’est montré d’un abord simple. Pourtant, il était médecin nutritionniste et, surtout, propriétaire d’une grande clinique à Neuilly. C’était la première fois que je me sentais à l’aise devant un grand patron du milieu médical.

			Très gentiment, Richard m’a offert son escabeau près du bar, et m’a aidée à y grimper en me prenant par la taille. J’ai été très troublée ; il avait des mains de chirurgien, précises, fermes et soignées. Lui ne paraissait pas plus ému que ça de m’avoir touchée ; son regard animé demeurait distant. Lui et Mehdi ont repris leur discussion animée à propos de l’ADN. Ça volait très haut ; Marine et moi avions un peu de mal à suivre. Mehdi s’en est rendu compte, a éclaté de rire en s’excusant, et a invité ma copine à danser. Alors Richard a posé son verre et a fait de même avec moi.

			J’avais avalé une pleine coupe de champagne à jeun, sans avoir aucune habitude de l’alcool. Heureusement, la danse était un slow et je n’avais qu’à me laisser porter. Cependant je vacillais, et toute confuse, étais obligée de m’appuyer contre mon cavalier pour éviter de trébucher. Mes façons de me coller à lui pouvaient passer pour des avances ; pourtant il ne bronchait pas et dansait en mesure en chantonnant. J’ai pensé qu’il se montrait un vrai gentleman en ne profitant pas de ma faiblesse. Mais tout aussitôt, une autre idée m’est venue à l’esprit, qui m’a glacée : Richard, sans aucun doute, ne me trouvait pas à son goût.

			Vers la fin de la série de slows, je me suis inquiétée de Marine. Elle aussi avait le ventre vide et elle avait bu davantage de champagne que moi. Un coup d’œil de côté m’a renseignée, et m’a sidérée : Mehdi, très excité, embrassait ma copine à pleine bouche, en lui malaxant les seins. Au dernier moment, Marine avait renoncé au port du soutien-gorge et cela se voyait. Au bout de ses seins trop lourds, qui avançaient en proue, ses mamelons dressés paraissaient prêts à percer l’étoffe. L’interne et ma copine avaient vraiment été vite en besogne ! Peut-être leur relation s’était-elle, à mon insu, déjà amorcée pendant le stage de Mehdi à la Salpêtrière ?

			Richard lui aussi a constaté que les deux autres se caressaient à tout va. En me regardant, il a pris un petit air amusé. Je ne répondais que faiblement à ses sourires. Je sentais mes jambes devenir toutes molles, et j’avais hâte que les slows s’interrompent pour pouvoir retrouver mon siège au bar. Quand la musique s’est enfin arrêtée, Richard m’a considérée avec inquiétude. Nous étions debout au milieu de la piste ; je me sentais très faible et toute pâle. Sa main a serré la mienne ; il s’est inquiété de ce qu’elle soit si froide.

			Puis, rapidement, il a pris mon pouls, m’a examiné le blanc de l’œil et m’a grondée en m’annonçant que si je ne prenais pas immédiatement de la nourriture, je risquais un coma hypoglycémique. Je le savais parfaitement, mais comme une idiote, j’ai répondu :

			— Bien, docteur.

			Et j’ai essayé de me justifier en alléguant l’heure précoce du bal, la sortie tardive de l’hôpital, le rendez-vous chez le coiffeur… Richard ne m’écoutait plus. Il a annoncé à Mehdi et Marine venus aux nouvelles qu’il m’emmenait dîner de toute urgence. Puis d’une poigne autoritaire, il m’a guidée vers la sortie.
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Yasmina

Le premier restaurant que nous avons trouvé en sortant était un couscous de luxe. Le genre d’endroit où je ne mettais jamais les pieds, non pas faute d’envie, mais d’argent. Sur le trottoir, Richard a consulté le menu. Il n’y avait rien à moins de cent francs, même pas les hors-d’œuvre. Mais le chef de clinique a décrété que ce n’était pas cher, et il s’est effacé pour me laisser entrer. La richesse du décor oriental m’a saisie ; j’hésitais, les pieds enfoncés dans le tapis de haute laine. Me prenant par le bras, Richard m’a conduite à la meilleure table, celle d’où l’on pouvait voir toutes les autres. Nous nous sommes installés côte à côte sur la banquette de cuir décoré.

La carte était compliquée. Jugeant que je devais me « retaper », Richard m’a conseillé de choisir le plat le plus copieux et le plus cher, le couscous-méchoui. Il a commandé du rosé tunisien très frais et, d’urgence, pour moi, un thé à la menthe brûlant et très sucré, pour que je recouvre immédiatement des forces.

Le couscous était succulent mais, bientôt, je me suis sentie rassasiée. Richard, qui faisait montre d’un solide coup de fourchette, m’a dit de ne pas m’arrêter à ma première et trompeuse impression. Il m’a poussée à continuer à manger jusqu’à n’en plus pouvoir, pour faire honneur au patron du restaurant, un homme empressé, qui ne cessait de venir demander à notre table « si tout allait bien ». Je désirais faire plaisir à tout le monde, et j’ai attaqué une énorme tranche de mouton grillée, baignant dans un jus d’herbes à la sauce piquante. Heureusement, Richard servait à boire à tour de bras. Très vite, j’ai été soûle comme cela ne m’était encore jamais arrivé.

Vers la fin du repas, acceptant un café turc, des gâteaux au miel et un petit verre d’alcool de figue, j’ai remarqué que l’attention du chef de clinique était depuis un moment attirée par la table qui occupait le milieu de la salle. Entourée de quelques hommes discrets et bien habillés, qui paraissaient veiller sur elle, une jeune femme très brune, très rieuse, magnifiquement rebondie de partout, mangeait comme quatre. Faisant preuve d’un sans-gêne absolu, qui ne la rendait pas vulgaire pour autant, elle plongeait ses doigts dodus et surchargés de bagues dans les plats, en ramenait des morceaux énormes, qu’elle trempait dans des sauces rouges ou vertes, et qu’elle engloutissait à la régalade, en renversant la tête en arrière. À cet instant, elle exhibait à tous, dans sa grande bouche béante, une dentition régulière et bien plantée, des gencives saines, une langue musclée et un palais plus rose que le vin sur sa table.

Ensuite, les yeux luisants de jouissance, un sourire de satisfaction étirant ses lèvres pleines, elle mastiquait à pleines mâchoires en murmurant d’extase. Sans presque reprendre souffle, elle suçait ses doigts, s’envoyait une généreuse lampée de vin, et repartait à l’attaque des plats, les deux mains en avant. Elle parlait indifféremment arabe ou français. Les gens autour d’elle l’appelaient Yasmina.

Richard observait le manège de la fille à travers les volutes de son cigare, et paraissait conquis. À un moment, sentant mon regard, il s’est tourné et m’a souri, l’air de dire « prends-en de la graine ! » Cela m’a plutôt refroidie. Si le chef de clinique aimait tant que ça les femelles poids lourds, pourquoi m’avait-il invitée, moi, qui étais longue et mince ? J’étais si gonflée de couscous que pour pouvoir continuer à respirer, j’avais été obligée de défaire ma ceinture, et d’ouvrir discrètement la fermeture Éclair sur le côté de ma robe. Je n’aurais plus pu avaler la moindre bouchée, pas même un pois chiche. Après tout, si cette Yasmina plaisant tant à Richard, il avait sans aucun doute les moyens de se l’offrir !

Mais tout n’est pas si simple. J’ai appris depuis que les belles femmes qui n’appartiennent à personne ne courent pas les rues. Et à bien y regarder, j’ai fini par comprendre que la plantureuse brune n’était autre que la femme du patron, et que les hommes flegmatiques qui l’entouraient comme des gardes étaient probablement des cousins du mari.

Comme Richard réglait l’addition, Yasmina, enfin, achevait son orgie. En s’excusant auprès des hommes à sa table, elle a défait deux boutons de son corsage au bord d’éclater et, comme moi avant elle, la fermeture de côté de sa robe moulante. Elle ne portait rien dessous. Par l’ouverture en forme de large fuseau, on apercevait la chair rebondie de sa hanche. Richard et moi avons rivé nos regards à sa peau café au lait, moite, d’une finesse extraordinaire, tendue comme la surface d’un tambour.

Au moment où nous nous dirigions vers la sortie, escortés par le patron qui se répandait en courbettes et en souhaits de nous revoir bientôt, Yasmina a levé son verre plein dans notre direction. Puis elle s’est mise debout en se soutenant d’une main au dossier de sa chaise. Elle avait sans aucun doute remarqué notre intérêt pour elle, et désirait nous saluer. Nous lui avons rendu sa politesse par des hochements de tête et des sourires appuyés.

Sous sa robe à moitié craquée sur le côté, ses seins débraillés avançaient en obus. Mais surtout, plus bas, sa motte attirait les regards, large et bombée comme une coquille Saint-Jacques, moulée, c’est le cas de le dire, par la soie de sa robe trempée de sueur, au point que l’on devinait le dessin de la fente. À ce moment, sans plus aucune réticence, j’ai envié la corpulence fruitée de cette fille. Moi aussi, j’avais envie de posséder une grosse vulve bien proéminente, un vrai mont de Vénus, qui fascine les hommes. D’ailleurs, j’ai remarqué que Richard, pour la première fois de la soirée, perdait de son self-control.
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